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			Pour les vingt-cinq millions d’habitants de la Corée du Nord. 
Puissiez-vous bientôt être libres de suivre vos rêves.

		




		
			Eh quoi ! je puis sourire et tuer en souriant ; 
je puis applaudir à ce qui me navre le cœur, 
et mouiller mes joues de larmes factices, 
et accommoder mon visage à toute occasion ; 
[…] je puis prêter des couleurs au caméléon, 
changer de forme mieux que Protée, 
et envoyer à l’école le sanguinaire Machiavel ; 
je puis faire tout cela, et je ne pourrais pas gagner une couronne !

			Richard, dans Henry VI, troisième partie, acte III, scène 11, 
traduction de François-Victor Hugo

		




		
			Avertissement

			Beaucoup des Nord-Coréens exilés qui apparaissent dans ce livre m’ont demandé de ne pas figurer sous leur vrai nom. Ils craignent de mettre en danger les membres de leur famille restés au pays. J’ai donc utilisé des pseudonymes, ou ne les ai pas nommés du tout.

			Pour les noms de personnes et de lieux, j’ai utilisé une transcription plus proche du nord-coréen : Kim Jong-un et non Kim Jeong-un ; Ri et non Lee ; Paektu et non Baekdu ; Rodong et non Nodong ; Sinmun et non Shinmun.

			 

			








			

			[image: ]
				
			
			








[image: ]
[image: ]
					
						




		
			Prologue

			Je venais d’embarquer à bord du vol 152 d’Air Koryo à destination de Pyongyang, prête à effectuer mon sixième séjour dans la capitale nord-coréenne – mon premier depuis l’arrivée au pouvoir du dirigeant de la troisième génération, Kim Jong-un. C’était le 28 août 2014. Quand on est journaliste, aller en Corée du Nord relève toujours d’une expérience étrange, fascinante et frustrante. Mais ce voyage allait prendre un caractère plus surréaliste que jamais.

			J’étais assise à côté de Jon Andersen, un catcheur professionnel de cent cinquante kilos qui se produit à San Francisco sous le nom de Strong Man, et dont les prises préférées sont le « Brise-nuque plongeant » et le « Gorilla Press Drop ». Je m’étais retrouvée en classe affaires (la compagnie aérienne communiste propose bien différentes classes) dans cet Iliouchine vieillissant dont les sièges rouges, avec leur appuie-tête à napperons en dentelle et leurs coussins en brocart doré, ressemblaient aux fauteuils d’un salon de grand-mère. Andersen appartenait à un trio de catcheurs américains en fin de carrière qui avaient échoué au Japon, où leur grande taille faisait d’eux les stars qu’ils n’étaient plus dans leur pays natal. Ils y jouissaient d’une certaine réputation et d’un revenu modeste. Mais ils étaient encore à la recherche de nouvelles opportunités, et ce trio s’en allait participer à un tournoi inédit : la toute première édition des Jeux internationaux de lutte professionnelle de Pyongyang. C’était un week-end d’événements liés aux arts martiaux, organisé par Antonio Inoki, un catcheur japonais qui promeut la paix par le sport.

			Lors du décollage, Andersen m’avait confié qu’il était curieux de voir à quoi ressemblait vraiment la Corée du Nord, au-delà des clichés colportés par les médias américains. Je n’avais pas eu le cœur de lui répondre qu’il allait assister à une comédie élaborée depuis des décennies pour garantir, précisément, qu’aucun visiteur ne verrait jamais à quoi ressemble vraiment la Corée du Nord. Et qu’il n’y ferait pas la moindre rencontre spontanée. Pas même un seul repas normal. Plus tard, quand j’ai revu Andersen, il portait un minuscule short noir en Lycra – un slip, pour ainsi dire – avec le mot STRONGMAN brodé sur les fesses. Ravi, il faisait son entrée dans le stade Ryugyong-Chung-Ju-yung de Pyongyang, sous les yeux de treize mille Nord-Coréens triés sur le volet, tandis que la sono diffusait la chanson Macho Man.

			Ainsi vêtu, il paraissait beaucoup plus gros. Je suis restée bouche bée face à ses biceps et les muscles de ses cuisses, qui semblaient vouloir jaillir hors de son corps. J’imaginais le choc ressenti par les Nord-Coréens, dont un grand nombre avaient subi une famine ayant tué des centaines de milliers de leurs compatriotes. Quelques instants après, un catcheur encore plus massif, Bob Sapp, est apparu drapé dans une cape blanche à strass et à plumes. Il était habillé pour un carnaval plutôt que pour la Corée du Nord. « Tue-les ! » hurla Andersen à Sapp alors que les deux Américains se ruaient sur deux catcheurs japonais beaucoup plus petits qu’eux. Ce spectacle était aussi aberrant que tout ce que j’avais pu voir en Corée du Nord : une farce américaine au pays de la propagande la plus hostile. Les spectateurs, rompus à la tromperie, comprirent vite que tout était soigneusement orchestré, et qu’il s’agissait d’un divertissement plutôt que de sport. Cette joute suscita leur hilarité. Pour ma part, j’avais du mal à distinguer entre ce qui était réel et ce qui ne l’était pas.

			Mon dernier séjour en Corée du Nord remontait à l’hiver 2008. J’avais accompli le voyage avec l’orchestre philharmonique de New York. À l’époque, j’avais eu l’impression de vivre un tournant historique. La formation la plus prestigieuse des États-Unis se produisait dans un pays fondé sur la haine de l’Amérique. Les drapeaux américain et nord-coréen décoraient les deux côtés de la scène, tandis que l’orchestre interprétait Un Américain à Paris, de George Gershwin. « Un jour, un compositeur écrira peut-être une œuvre intitulée Des Américains à Pyongyang », avait déclaré le chef Lorin Maazel au public nord-coréen. Après quoi les musiciens avaient joué Arirang, chant populaire coréen évoquant la séparation, dont la beauté déchirante avait manifestement ému même ces habitants de la capitale choisis avec soin. Pourtant, ce tournant historique n’est jamais venu.

			La même année, le « Cher Dirigeant » Kim Jong-il avait été victime d’un AVC invalidant auquel il avait failli succomber. Dès lors, le régime ne s’était plus concentré que sur un objectif unique : garantir la survie de la dynastie Kim. En coulisses, un projet prenait forme pour que le prochain dirigeant du pays soit le fils benjamin de Kim Jong-il, qui n’avait alors que 24 ans. Deux années allaient s’écouler avant que son intronisation soit annoncée au monde extérieur. Quelques analystes avaient espéré que Kim Jong-un soit un réformateur. Après tout, ce jeune homme avait fait ses études en Suisse, il avait visité l’Occident, fait l’expérience du capitalisme. Il voudrait forcément introduire en Corée du Nord un peu de ce qu’il avait vu. Les mêmes espoirs avaient salué l’ascension de l’ophtalmologue syrien Bachar el-Assad en 2000, et devaient ensuite entourer le prince héritier Mohammed ben Salmane. Ce dernier avait parcouru la Silicon Valley et, après avoir pris le pouvoir en Arabie Saoudite en 2017, avait autorisé les femmes à conduire. Dans le cas de Kim Jong-un, les premiers indicateurs semblaient eux aussi positifs. Spécialiste de la Chine à l’université Yonsei de Séoul, John Delury guettait les signes annonçant que le jeune dirigeant introduirait des réformes et la prospérité en Corée du Nord, comme l’avait fait Deng Xiaoping en Chine, dès 1978.

			Il existait néanmoins un optimisme d’un autre genre. Beaucoup pensaient que la fin était proche. De Séoul, la capitale voisine, jusqu’à Washington, des hauts responsables et des analystes n’hésitaient pas à prédire une instabilité généralisée, un exode massif vers la Chine, un coup d’État militaire, voire un effondrement imminent. Derrière toutes ces sombres prophéties se cachait une idée commune : ce régime serait incapable de survivre à la transition vers un troisième dirigeant totalitaire nommé Kim, d’autant qu’il s’agissait d’un homme jeune formé dans des écoles européennes huppées, obsédé par l’équipe de basket des Chicago Bulls, et dépourvu de la moindre compétence militaire ou gouvernementale.

			Négociateur en chef en Corée du Nord pour l’administration George W. Bush, Victor Cha osait même affirmer dans les pages du New York Times que le régime s’écroulerait au bout de quelques mois, voire quelques semaines. Cha était peut-être le plus catégorique, mais il n’était pas seul. Pour beaucoup, Kim Jong-un n’était tout simplement pas à la hauteur.

			Moi aussi, je doutais. J’étudiais ce pays depuis des années. En 2004, le Financial Times m’avait envoyée à Séoul couvrir les deux Corées. Ainsi était née une obsession qui allait durer longtemps. Au cours des quatre années suivantes, j’étais allée dix fois en Corée du Nord, dont cinq fois en reportage à Pyongyang. J’avais visité les monuments érigés en l’honneur de la famille Kim, interviewé des représentants du gouvernement, des directeurs d’entreprise et des professeurs d’université, toujours escortée par des accompagnateurs officiels. Ceux-ci étaient là pour s’assurer que je ne voie rien qui remette en question le tableau soigneusement agencé sous mes yeux. Chaque fois, je cherchais à entrevoir la vérité. Malgré tous les efforts du régime, il était aisé de percevoir que le pays était brisé, que rien n’était tel qu’il paraissait officiellement. L’économie fonctionnait à peine. Dans les regards de la population, la peur était flagrante. Les acclamations que j’avais entendu adresser à Kim Jong-il en 2005, alors que je me tenais à cinquante mètres de lui dans un stade, semblaient préenregistrées. Ce système allait-il se prolonger pour une troisième génération ?

			Les experts prédisant des réformes ambitieuses se trompaient. Ceux qui prophétisaient un effondrement imminent également. Et moi aussi, je me trompais.

			***

			En 2014, après six années passées loin de la péninsule de Corée, je suis donc retournée dans cette partie du monde en tant que correspondante pour le Washington Post. Quelques mois plus tard, près de trois ans après l’investiture de Kim Jong-un, je suis allée couvrir le tournoi de catch à Pyongyang. Les journalistes feraient n’importe quoi pour obtenir un visa pour la Corée du Nord.

			Et je suis tombée de ma chaise. Je savais que la capitale avait connu un boom de la construction, mais j’ignorais à quel point il était conséquent. Dans le centre de Pyongyang, on voyait s’élever partout de nouveaux immeubles, des cinémas. Auparavant, il était rare de croiser ne serait-ce qu’un tracteur ; tout à coup, des camions et des grues aidaient les hommes en uniforme militaire vert olive à bâtir ces édifices. Avant, quand je me promenais dans les rues, personne ne me regardait, alors même que les étrangers étaient rares. Les gens baissaient les yeux et marchaient sans s’arrêter. Désormais, la ville avait un air plus apaisé. Les passants étaient mieux habillés, les enfants faisaient du roller dans des skateparks flambant neufs. Dans l’ensemble, l’atmosphère semblait nettement plus détendue. Certes, la vie était toujours âpre dans la capitale-vitrine : devant les arrêts de tramway déglingués, les files d’attente restaient longues, on voyait encore beaucoup de vieilles dames voûtées sous le poids d’énormes sacs qu’elles portaient sur leur dos. Et l’on n’apercevait pas la moindre silhouette un peu enrobée, hormis celle du Chef Suprême, bien entendu. Mais il était clair que Pyongyang, où vivait l’élite qui maintenait Kim Jong-un au pouvoir, n’était plus au bord du gouffre. Soixante-dix ans après la création de la République populaire démocratique de Corée, on ne constatait aucune fissure dans la façade du régime.

			Au cours des sept dernières décennies, le monde avait vu s’élever quantité d’autres dictateurs brutaux, qui avaient torturé leur population et imposé leurs seuls intérêts. Adolf Hitler, Joseph Staline, Pol Pot, Idi Amin Dada, Saddam Hussein, Mouammar Kadhafi, Ferdinand Marcos, Mobutu Sese Seko, Manuel Noriega… Les uns étaient des idéologues, les autres des kleptocrates. Beaucoup étaient les deux à la fois. Il existait même des exemples de dictature familiale. En Haïti, « Papa Doc » Duvalier avait transmis le pouvoir à son fils, « Baby Doc », et le président syrien Hafez el-Assad avait confié le pays à son fils Bachar. À Cuba, Fidel Castro avait fait en sorte que son frère Raúl lui succède.

			Ce qui distingue les trois Kim, cependant, est la longévité de leur emprise familiale sur le pays. Sous le règne de Kim Il-sung, les États-Unis ont connu neuf présidents successifs, de Harry S. Truman à Bill Clinton. Le Japon est passé entre les mains de vingt et un Premiers ministres. Kim Il-sung a survécu près de vingt ans à Mao Zedong, quarante ans à Staline. La Corée du Nord existe depuis plus longtemps que l’Union soviétique n’a vécu. Je voulais comprendre comment ce jeune homme et le régime dont il avait hérité avaient déjoué tous les pronostics. Je désirais tout savoir sur Kim Jong-un. Je voulais parler à tous ceux qui l’avaient rencontré et me suis lancée dans une quête patiente et obstinée d’indices sur le plus énigmatique des dirigeants. Ce n’était pas simple : très peu de gens l’avaient approché et, même parmi ce petit groupe, bien peu avaient passé beaucoup de temps avec lui. Mais j’étais à l’affût de la moindre information.

			J’ai retrouvé l’oncle et la tante de Kim Jong-un, qui avaient veillé sur lui pendant sa scolarité en Suisse. Je suis allée à Berne chercher des éléments sur ses années de formation, je me suis arrêtée devant son ancien appartement, j’ai fait le tour de son ancienne école. Dans un modeste restaurant des Alpes japonaises, j’ai déjeuné deux fois avec Kenji Fujimoto, cuisinier sans le sou qui avait préparé des sushis pour le père de Kim et était plus ou moins devenu le compagnon de jeux du futur dirigeant. J’ai parlé à des membres de l’entourage du basketteur Dennis Rodman qui l’avaient accompagné en Corée du Nord, et j’ai recueilli des rumeurs d’ivrognerie et de comportement douteux.

			Quand j’ai su que Kim Jong-nam, le demi-frère aîné de Kim Jong-un, avait été assassiné à Kuala Lumpur, j’ai aussitôt pris un avion pour me rendre à l’endroit où il venait d’être tué quelques heures auparavant. J’ai attendu devant la morgue où son corps était conservé, et j’ai assisté aux allées et venues des responsables nord-coréens en colère. Je suis allée à l’ambassade de Corée du Nord : l’afflux de journalistes les agaçait tant qu’ils avaient supprimé la sonnette de la porte. J’ai découvert la cousine de Kim Jong-nam, qui était devenue comme une sœur pour lui et avait gardé le contact bien après qu’ils eurent tous les deux quitté le pays. Depuis un quart de siècle, elle menait une nouvelle vie sous une autre identité.

			Puis, dans la frénésie des relations diplomatiques de 2018, il est soudain devenu beaucoup plus facile de rencontrer des gens qui avaient personnellement connu le dirigeant nord-coréen. Des Sud-Coréens et des Américains avaient organisé les sommets au cours desquels Kim Jong-un s’était entretenu avec Moon Jae-in, président de la Corée du Sud, et avec Donald Trump. J’ai rencontré toute une série de personnes qui lui avaient parlé à Pyongyang : de ce chanteur sud-coréen jusqu’à un responsable sportif allemand. J’ai regardé passer son cortège à Singapour. Je cherchais la lumière qui pouvait jaillir de toute entrevue, même courte, avec ce potentat déroutant.

			Dans l’espoir d’obtenir une interview de lui, j’ai sollicité à plusieurs reprises les diplomates nord-coréens en mission aux Nations unies, un groupe de dignitaires plutôt courtois qui habitaient tous dans Roosevelt Island, sur l’East River, qu’on qualifiait pour plaisanter de « république socialiste à l’intérieur de New York ». Kim Il-sung n’avait-il pas déjeuné avec un groupe de journalistes étrangers peu avant sa mort, en 1994 ? Chaque fois que je les rencontrais – toujours pour un déjeuner dans un steak-house du centre de Manhattan, où ils commandaient toujours le filet mignon à 48 dollars plutôt que le plat du jour –, je leur posais la question. Et chaque fois, ma demande était accueillie par des éclats de rire. Milieu 2018, un mois après le sommet réunissant Kim Jong-un et Donald Trump, le diplomate chargé des relations avec les médias américains, Ri Yong-phil, s’était esclaffé : « Vous pouvez toujours rêver. »

			Au lieu de rêver, je suis partie me renseigner sur la réalité à l’extérieur de la capitale artificielle, dans des endroits que le régime refusait de me laisser visiter. J’ai trouvé des Nord-Coréens qui connaissaient Kim Jong-un, non pas personnellement mais à travers sa politique. Des gens qui avaient vécu sous son règne et étaient parvenus à s’échapper. Au fil de ces années consacrées à couvrir la Corée du Nord, j’ai rencontré des dizaines, peut-être même des centaines de Nord-Coréens qui avaient fui le régime de Kim. On les appelle « défecteurs », mais je n’aime pas ce mot. Il sous-entend qu’ils ont fait quelque chose de mal. Je préfère dire qu’ils se sont échappés, que ce sont des réfugiés. Il est d’ailleurs de plus en plus difficile de trouver des personnes prêtes à parler. Cela tient en partie au fait que, sous Kim Jong-un, le flux d’échappés s’est considérablement ralenti à la fois parce que les contrôles aux frontières ont été renforcés et parce que le niveau de vie dans le pays a sensiblement augmenté. Enfin, un nombre croissant de réfugiés veulent être payés pour leur témoignage, ce qui me paraît éthiquement inacceptable.

			Par l’intermédiaire de groupes aidant les Nord-Coréens à fuir ou à s’installer en Corée du Sud, j’ai quand même pu trouver des dizaines d’individus prêts à parler sans contrepartie aucune. Ils provenaient de tous les milieux : fonctionnaires et commerçants prospères de Pyongyang, habitants des zones frontalières gagnant leur vie sur les marchés, détenus dans les geôles du régime pour les délits les plus absurdes… Il y avait aussi ceux auxquels l’arrivée de ce jeune dirigeant avait inspiré l’espoir d’un changement positif, quand d’autres étaient fiers qu’il ait doté la Corée du Nord d’un programme nucléaire dont ne disposaient pas ses riches voisins. J’en ai rencontré quelques-uns en Corée du Sud, souvent dans des restaurants de barbecue bas de gamme situés en banlieue, après leur journée de travail. J’ai parlé avec d’autres près des rives du Mékong, lors d’une pause dans leur fuite périlleuse, assise à terre avec eux dans des chambres d’hôtel miteuses au Laos ou en Thaïlande.

			L’entrevue la plus dangereuse a eu lieu dans le nord de la Chine. La Chine considère les réfugiés nord-coréens comme des migrants économiques, elle les rapatrie et leur inflige des châtiments sévères lorsqu’ils sont arrêtés. Cachés dans des appartements d’emprunt, certains m’ont raconté leur histoire avec courage. Au cours de centaines d’heures d’interview à travers huit pays, j’ai réussi à assembler les pièces d’un puzzle nommé Kim Jong-un. Ce que j’ai appris n’augurait rien de bon pour les vingt-cinq millions d’habitants encore piégés en Corée du Nord.

		




		
			PREMIÈRE PARTIE

			L’APPRENTISSAGE

		




		
			1

			LE COMMENCEMENT

			« Le Majestueux Camarade Kim Jong-un, 
descendu du ciel et conçu par le mont Paektu. »

			Rodong Sinmun, 20 décembre 2011

			Wonsan est un paradis sur terre, du moins en Corée du Nord. Dans un pays de montagnes et de sols rocheux, de froids sibériens et de crues aussi soudaines que violentes, la région de Wonsan, située sur la côte est, est l’une des rares zones dont les paysages sont idylliques : on y trouve des plages de sable blanc, un port abrité et un ensemble de petites îles. C’est à Wonsan que 0,1 % des Nord-Coréens les plus riches passent leurs étés. C’est un peu l’équivalent de Monte-Carlo. Ils nagent dans la mer ou se détendent dans les piscines de leurs villas sur la plage. Ils aspirent la chair délicieuse contenue dans les pinces velues des crabes locaux, également très appréciés pour leurs œufs savoureux. Ils se rendent au lac Sijung voisin, dont la boue à 41 degrés est censée soulager la lassitude corporelle et atténuer les rides, ce qui permet à un vieux dignitaire fatigué de se sentir instantanément régénéré.

			Cette région est particulièrement prisée de l’élite, notamment de la famille Kim elle-même, à la tête du pays depuis plus de sept décennies.

			C’est ici qu’un jeune combattant anti-impérialiste, connu sous le pseudonyme de Kim Il-sung, débarqua en 1945 lors de son retour en Corée, après que le Japon vaincu eut été chassé de la péninsule. C’est ici que Kim Jong-il, âgé d’à peine 4 ans à la fin de la Seconde Guerre mondiale, se cacha pendant que son père manœuvrait pour devenir le dirigeant de la Corée du Nord nouvellement créée. Cette moitié de la péninsule sera soutenue par les pays communistes, Union soviétique et Chine en tête, tandis que la moitié sud aura l’appui de la grande puissance démocratique, les États-Unis. Et c’est ici qu’un petit garçon nommé Kim Jong-un passera les longs et paresseux étés de son enfance, à gambader sur les plages et à fendre les vagues avec son canot gonflable.

			Lorsqu’il est né, le 8 janvier 1984 – année que le reste du monde associe à jamais à l’oppression et à la dystopie, grâce au roman de George Orwell –, son grand-père gouvernait la République populaire démocratique de Corée depuis trente-six ans. C’était le Grand Dirigeant, le Soleil de la Nation, et le Toujours Victorieux Brillant Commandant Kim Il-sung.

			Le père de l’enfant, un curieux petit bonhomme obsédé par le cinéma et sur le point de souffler ses 42 bougies, était l’héritier désigné du régime, prêt à lui conférer l’honneur douteux de devenir la première dynastie communiste au monde. Il s’apprêtait à devenir le Cher Dirigeant, le Glorieux Général Descendu du Ciel, et l’Étoile Polaire du XXIe Siècle.

			Le grand-père et le père adoraient ces séjours à Wonsan. Tout comme le petit garçon qui allait un jour marcher dans leurs pas.

			Au cours de son adolescence, il viendra de Pyongyang ou, beaucoup plus à l’est, de son école en Suisse pour y passer ses étés. Bien plus tard, lorsqu’il voudra faire admirer cette fête foraine conçue pour un seul homme, il conviera un basketteur américain haut en couleur pour participer à des excursions en bateau et à des fêtes, beaucoup de fêtes. Encore plus tard, un promoteur immobilier hors norme devenu président des États-Unis fera l’éloge des « plages géniales » de Wonsan, qu’il décrira comme l’endroit idéal pour bâtir des immeubles.

			Le régime des Kim partageait la beauté naturelle de Wonsan avec quelques invités triés sur le volet et censés propager le mythe de la Corée du Nord comme « paradis socialiste ». En soi, la ville n’avait pas de charme particulier. Entièrement détruite lors de la campagne américaine de bombardement intensif pendant la guerre de Corée, Wonsan avait été reconstruite dans le terne style soviétique. Dans le centre-ville, les bâtiments en béton gris étaient surmontés de panneaux rouges souhaitant « Longue vie au Grand Dirigeant, le camarade Kim Il-sung », et d’enseignes vantant le totalitarisme auprès d’une population qui n’avait pas d’autre choix que d’y adhérer.

			La plage blanche et immaculée de Songdowon a toujours été la principale attraction. Dans les années 1980, quand Kim Jong-un était en âge de jouer sur le sable, Wonsan était le cadre habituel de rassemblements communistes. En 1985, un camp scout y attirait de jeunes garçons venus d’Union soviétique et d’Allemagne de l’Est. Les médias officiels publiaient des photos d’enfants heureux affluant du monde entier pour passer leurs vacances à Wonsan1.

			Or, même dans les années 1980, quand l’Union soviétique existait encore et tenait à bout de bras cet État client, la réalité était pourtant bien différente. Quand Lee U Hong, ingénieur agronome vivant au Japon mais coréen d’origine, arriva à Wonsan en 1983 pour enseigner au collège agricole, il vit une classe de jeunes femmes suivre un cours sur le célèbre pin ponderosa. Lee crut qu’il s’agissait de lycéennes en visite. C’étaient en fait des étudiantes, qui paraissaient beaucoup plus jeunes parce qu’elles étaient sous-nourries2.

			L’année suivante, lorsqu’il voulut observer les églantiers couleur de rouille poussant sur les plages de Wonsan, il ne put en trouver aucun. On lui signala que les enfants nord-coréens avaient si faim qu’ils cueillaient les fleurs pour en manger les graines.

			Lee ne vit aucune des méthodes agricoles avancées ni la moindre ferme mécanisée, pourtant mises en avant par le gouvernement et ses représentants. À la place, il découvrit des milliers des gens qui récoltaient le riz et le blé à la main3.

			Mais le régime de Kim avait un mythe à perpétuer. Quand, en 1984, les inondations firent des ravages en Corée du Sud, le Nord envoya une aide alimentaire dans des navires partant du port de Wonsan, à cent trente kilomètres au nord de la zone démilitarisée, ce no man’s land large de quatre kilomètres qui divise la péninsule depuis la fin de la guerre de Corée en 1953.

			Huit mois après la naissance de Kim Jong-un, alors même que la population nord-coréenne souffrait de terribles pénuries alimentaires, des sacs arborant le symbole de la Croix-Rouge nord-coréenne, marqués de la mention « Secours pour les victimes des inondations en Corée du Sud », partaient de Wonsan.

			« Comme c’était le premier événement heureux depuis notre séparation quarante ans auparavant, une vive animation régnait sur les docks, relatait en 1984 le Rodong Sinmun, l’organe du Parti des travailleurs. De joyeux adieux résonnaient sur les quais […]. Tout le port était plein d’amour familial. »

			Bien sûr, Kim Jong-un était à mille lieues de tout cela. Il menait une vie à la fois opulente et isolée dans l’un des domaines de son clan à Pyongyang, ou dans sa résidence de front de mer à Wonsan, où la maison était si vaste que les enfants la parcouraient à bord d’une voiturette électrique de golf4. Dans les années 1990, tandis que les petits Nord-Coréens se nourrissaient de graines d’églantier, Kim Jong-un mangeait des sushis et regardait des films d’action. Il se découvrait aussi une passion pour le basket ou prenait l’avion pour aller à Disneyland Paris.

			Jusqu’à ses 25 ans, en 2009, il vécut derrière le rideau du régime le plus secret au monde. Il fut alors officiellement présenté à l’élite nord-coréenne comme successeur de son père, et sa première photo commémorative fut prise à Wonsan. Cette image fut diffusée une ou deux fois par la télévision nord-coréenne ; bien qu’elle soit très granuleuse, on y voit Kim Jong-un en costume Mao noir, debout sous un arbre avec son père, son frère et sa sœur, ainsi que deux autres hommes.

			Wonsan reste un lieu extrêmement important pour Kim Jong-un. Une fois à la tête du pays, peut-être pour recréer l’atmosphère insouciante de sa jeunesse, il y a financé la création d’un gigantesque parc d’attractions. La ville abrite désormais un aquarium avec un tunnel traversant les bassins, un palais des miroirs digne d’une fête foraine et le parc aquatique Songdowon, vaste complexe de piscines couvertes et en plein air. Un toboggan tortueux aboutit dans une série de bassins ronds. C’est un paradis socialiste adapté à notre époque riche en parcs à thèmes. Fin 2011, peu après être devenu « Dirigeant Suprême Bien-Aimé et Respecté », Kim Jong-un est venu inspecter les lieux. En chemisette blanche, avec sur le cœur un pin’s rouge représentant le visage de son père et celui de son grand-père, il s’est penché par-dessus les toboggans pour admirer la réalisation. Tout sourire, il s’est déclaré « tout à fait ravi » que la Corée du Nord ait été capable de construire seule un parc aquatique.

			Depuis les hauts plongeoirs, les enfants pouvaient apercevoir les parasols alignés sur la plage et les pédalos dans la baie. Selon les médias officiels, l’été à Wonsan proposait « le spectacle inhabituel d’étudiants sur la plage de sable avec des bouées aux superbes couleurs, et de grands-parents hilares, main dans la main avec leurs petits-enfants qui trépignent d’un pied sur l’autre en regardant la mer ». Ces installations sont bien sûr destinées au prolétariat. La famille royale a les siennes propres.

			L’immense domaine du clan Kim inclut de luxueuses résidences en front de mer pour les membres de la famille, ainsi que d’immenses maisons d’amis pour les invités, très éloignées les unes des autres et protégées par des arbres pour garantir leur intimité. Parmi l’élite, la discrétion est essentielle. La famille possède aussi une grande piscine intérieure et des bassins flottant le long de la côte, ce qui permet aux Kim de nager en évitant les dangers de la haute mer. Un dock couvert accueille les yachts familiaux et plus d’une douzaine de jet-skis. Il y a un terrain de basket et un héliport. Non loin de là, une piste d’atterrissage toute neuve, pour que Kim Jong-un puisse aller et venir à bord de son avion personnel.

			La famille partage cet espace avec les autres membres de l’élite qui l’aident à rester au pouvoir. Le ministère de Protection de l’État, cette force de sécurité brutale qui gère les camps de prisonniers politiques, possède aussi une retraite sur le front de mer. Même chose pour le Bureau 39, le service chargé de collecter des fonds pour remplir les coffres de la famille Kim. Puisque leur travail finance ce terrain de jeux, il semble logique qu’ils en partagent un peu le bénéfice5.

			Caractéristique qu’on ne trouve pas dans les Disneylands occidentaux, où l’on se contente de feux d’artifice bien plus joyeux et inoffensifs : la côte de Wonsan héberge des sites de lancement de missiles. Depuis qu’il dirige le pays, Kim Jong-un y a lancé des dizaines de roquettes et y supervise lui-même les exercices d’artillerie à grande échelle. Un jour, il a pu ainsi regarder les responsables des munitions utiliser de nouveaux obus de 300 mm pour réduire une île en poussière. Une autre fois, il n’a pas eu à quitter le confort de sa résidence en front de mer : ses constructeurs de fusées ont simplement fait rouler un lance-missiles jusque devant chez lui. Sourire aux lèvres, Kim a observé par la fenêtre de son bureau les projectiles s’envoler en direction du Japon.

			C’est aussi sur sa plage privée qu’il a dirigé en 2014 un exercice de natation spécialement conçu pour le haut commandement de la marine. Les gradés, qui avaient tous l’allure de retraités chétifs, ont dû ôter leur uniforme blanc pour revêtir un maillot de bain, puis ont couru dans la mer et nagé sur cinq kilomètres comme s’ils étaient en situation de guerre. En soi, c’était un vrai spectacle : assis à un bureau installé sur la plage, le nouveau dirigeant regardait à la jumelle des hommes deux fois plus âgés que lui, et faisant la moitié de son poids, nager au son de ses ordres. Ce potentat sans qualification, ni la moindre expérience militaire, leur montrait simplement qui était le chef. Et pour cela, il n’y avait pas meilleur endroit que son cher domaine de Wonsan.

			***

			Dans la famille Kim, les prétentions à gouverner le pays remontent aux années 1930, quand Kim Il-sung se fit un nom en Mandchourie, dans le nord de la Chine, en tant que participant à la guérilla antijaponaise. De son vrai nom Kim Song-ju, Kim Il-sung est né le 15 avril 1912 dans la banlieue de Pyongyang, le jour où le Titanic percuta un iceberg et coula. À l’époque, Pyongyang était un foyer du christianisme, au point qu’on surnommait cette ville la Jérusalem d’Extrême-Orient. Kim appartenait à une famille protestante, et l’un de ses grands-pères était pasteur.

			En 1910, deux ans avant sa naissance, le Japon impérial avait annexé la Corée, qui ne formait alors qu’un seul pays. Ainsi allait commencer une occupation brutale. Pour échapper aux colons japonais, la famille Kim se réfugia en Mandchourie dans les années 1920. Cette région était devenue le point de ralliement des Coréens luttant contre l’occupation nipponne. Kim – qui prit au début des années 1930 le nom de Il-sung, « devenir le soleil » – s’imposa bientôt comme un leader anti-impérialiste.

			Dans ses mémoires officiels, Kim surestime la puissance des forces anticoloniales. « Les Japonais prétendaient que nous n’étions qu’un “grain de millet dans la mer”, mais nous avions derrière nous un océan qui était le peuple, dont la force est inépuisable, écrit-il. Si nous avons pu combattre un ennemi armé jusqu’aux dents […] et en triompher finalement, c’est parce que nous avions avec nous ce puissant rempart ou cet immense océan qu’était le peuple6. » L’histoire officielle nord-coréenne exagère le rôle de Kim. Elle le dépeint comme seul au centre de la résistance, à une époque où il avait au-dessus de lui des généraux chinois et coréens, et prétend que sans lui la guérilla se serait effondrée. Même s’il n’était qu’un rouage dans la machine, Kim n’hésita pas à s’arroger tout le mérite de la défaite japonaise qui mit fin à la Seconde Guerre mondiale.

			À l’encontre de la version officielle, Kim Il-sung quitta sa base en Mandchourie pour gagner l’Union soviétique avec une femme qui devint son épouse, ou du moins sa concubine, en 1940. Quand Kim la rencontra en 1935, Kim Jong-suk n’avait probablement que 15 ans et travaillait comme couturière. En 1942 – là encore selon l’histoire officielle, mais plus vraisemblablement en 1941 – elle donna naissance à leur premier fils, Kim Jong-il, dans un camp militaire proche de Khabarovsk, à l’est de l’Union soviétique.

			Quand la guerre du Pacifique s’acheva, et que la Corée fut libérée du joug japonais, le sort de la péninsule resta en suspens. Elle formait un pays depuis près de quatorze siècles. Mais les États-Unis et l’Union soviétique, puissances victorieuses dans ce conflit, décidèrent de se partager la péninsule sans même prendre la peine de demander leur avis aux principaux intéressés.

			Dean Rusk, un jeune colonel de l’US Army qui allait devenir secrétaire d’État, et Charles Bonesteel, futur général quatre étoiles, trouvèrent une carte publiée par le National Geographic. Le long du 38e parallèle, ils tracèrent une ligne qui scinda la péninsule en deux, proposant une solution temporaire selon laquelle les Américains occuperaient la moitié sud, tandis que les Soviétiques se chargeraient de la moitié nord. À leur grande surprise, Moscou accepta. Cette solution « temporaire » dura bien plus longtemps que Rusk et Bonesteel ne l’avaient prévu et souhaité. Elle fut même entérinée par la création de la zone démilitarisée, après la sanglante guerre de Corée (1950-1953). Cette zone compte à présent plus de soixante-dix années d’existence, et rien n’indique qu’elle doive disparaître. Les Soviétiques avaient besoin de mettre en place un dirigeant dans cette moitié nord du pays qui leur revenait, un territoire montagneux couvrant environ 120 500 kilomètres carrés et sensiblement plus petit que l’Angleterre. Kim Il-sung voulait occuper cette place.

			Dans le camp près de Khabarovsk, il avait suffisamment impressionné ses bienfaiteurs soviétiques pour mériter un tel rôle dans le nouveau régime nord-coréen. Mais ceux-ci n’avaient pas envisagé qu’il devienne un jour dirigeant du pays. Ils se méfiaient de son ambition. Staline ne voulait pas que Kim se crée une base de pouvoir indépendante des forces d’occupation soviétiques7. Ce fut donc sans fanfare que Kim Il-sung retourna en Corée, vêtu d’un uniforme militaire soviétique, à bord du Pougatchev, vaisseau de la marine, qui jeta l’ancre à Wonsan le 19 septembre 1945. Il n’eut même pas le droit de rejoindre les troupes soviétiques qui avaient chassé les derniers occupants japonais et étaient entrées victorieuses dans Pyongyang.

			Le dirigeant favorisé par Moscou pour leur nouvel État client était Cho Man-sik, un nationaliste de 62 ans converti au presbytérianisme, qui avait pris la tête d’un mouvement réformiste non violent inspiré par Gandhi et Tolstoï. Il n’était pas le choix idéal – les Soviétiques se méfiaient de ses liens avec les Japonais –, mais il promouvait l’éducation et le développement économique comme moyen de garantir un avenir radieux et indépendant pour la Corée8. Kim Il-sung ne voulait pas en entendre parler. Il se positionna bientôt pour le rôle de dirigeant de la nouvelle Corée du Nord, en accueillant ses protecteurs soviétiques lors de banquets très arrosés et en mettant à leur disposition des prostituées.

			Cela contribua fortement à améliorer le statut de Kim auprès des généraux soviétiques. Moins d’un mois après son retour, Kim Il-sung apparut lors d’un rassemblement à Pyongyang et prononça un discours rédigé pour lui par les officiels soviétiques. Lorsqu’il monta sur scène, des cris retentirent : « Longue vie au commandant Kim Il-sung ! » La rumeur avait fait circuler des récits édifiants sur ce glorieux leader guérillero et ses courageux exploits en Mandchourie.

			Mais l’orateur ne correspondait pas à l’image que la population s’était forgée. On s’attendait à un combattant blanchi sous le harnais, une personnalité charismatique. Au lieu de quoi, on voyait un homme qui paraissait bien moins que ses 33 ans et dont l’uniforme bleu marine, trop petit, lui avait clairement été prêté. Pour aggraver encore son cas, Kim Il-sung ne maîtrisait pas très bien la langue coréenne, puisqu’il avait vécu vingt-six ans en exil. Le peu d’éducation qu’il avait reçu avait été dispensé en chinois. Il ânonna le discours boursouflé que les forces d’occupation soviétiques lui avaient concocté, plein d’une terminologie communiste maladroitement traduite en coréen. Pire encore, il parlait d’une « voix de canard9 », comme devait plus tard le noter le secrétaire de Cho. Un témoin déclara qu’il avait « une coupe de serveur chinois » ou qu’il ressemblait à « un gros livreur de cantine chinoise de quartier ». D’autres le qualifièrent d’imposteur ou de larbin des Soviétiques10. Kim Il-sung incarnait l’échec.

			Mais une ouverture s’offrit à lui quand l’équipe de Staline découvrit que le pacifiste Cho n’était ni communiste ni manipulable. Cho se mit à formuler des exigences déplaisantes, il voulait diriger le pays comme une entité indépendante. Soudain, le terne Kim Il-sung apparut comme une alternative utile et docile. Cho fut vite arrêté et mis à l’écart, et Moscou jeta son dévolu sur le jeune ambitieux. Il fut élevé au sein de la hiérarchie, jusqu’à ce que l’occupation soviétique prenne officiellement fin. La République populaire démocratique de Corée fut fondée le 9 septembre 1948, et Kim Il-sung en prit la direction.

			Aussitôt nommé, il inaugura un culte de la personnalité si omniprésent que Staline, comparé à lui, pouvait faire figure d’amateur. En moins d’un an, Kim fut rebaptisé « le Grand Dirigeant ». Des statues de lui commencèrent à apparaître et l’on entreprit de réécrire l’histoire. Le discours de 1945, qui avait fait un flop, fut transformé en un moment électrisant. « Le peuple n’arrivait pas à le quitter des yeux », tant il avait de prestance, et les spectateurs « aimaient et respectaient infiniment leur grand Leader »11.

			Kim Il-sung s’empressa d’établir aussi une Armée du peuple coréen, encadrée par d’autres anciens combattants de la lutte contre les Japonais. Il conçut un plan pour prendre le contrôle de la Corée du Sud et, lors d’une entrevue à Moscou en mars 1949, il tenta de convaincre Staline de soutenir une invasion militaire ayant pour but la réunification. Staline refusa – il ne voulait pas déclencher de guerre contre l’Amérique dotée de l’arme nucléaire – et répondit à Kim que le Nord réagirait seulement s’il était attaqué.

			Pourtant, Kim et ses généraux observaient avec envie les communistes chinois qui, vers la fin de l’année 1949, expulsèrent le dirigeant nationaliste Tchang Kaï-chek et son Kuomintang. Il continua à harceler Staline pour obtenir l’autorisation d’attaquer le Sud, surtout après que les États-Unis eurent retiré toutes leurs troupes de combat, ce qui rendait vulnérable la partie méridionale de la péninsule.

			Un an après le plaidoyer de Kim Il-sung en faveur d’une guerre, Staline finit par céder et approuva le principe de l’invasion – à condition que Mao Zedong accepte aussi. En mai 1950, Kim se rendit à Pékin pour tenter de convaincre son homologue, mais le dirigeant chinois se souciait davantage de Tchang Kaï-chek et des nationalistes à Taiwan. Sur pression de Staline12, il finit par se rallier à l’idée.

			Kim Il-sung saisit l’occasion : le 25 juin 1950, au petit matin, des soldats de l’Armée du peuple coréen franchirent la ligne de démarcation militaire avec cent cinquante chars T-34 de fabrication soviétique. Sept divisions blindées marchèrent vers Séoul, suivies par l’infanterie.

			Les Nord-Coréens s’emparèrent de toute la Corée du Sud, à l’exception d’une zone située autour de la ville méridionale de Busan. La victoire s’annonçait facile. Le général Douglas MacArthur, commandant des forces américaines au Japon, fut pris par surprise, mais il riposta rapidement. En septembre, ses soldats atterrirent dans les vasières d’Incheon, à l’ouest de Séoul, et repoussèrent l’armée du Nord. Sentant le vent tourner, la Chine envoya des renforts aider la Corée du Nord. Au bout de six mois, l’armée septentrionale revint d’où elle était partie, au 38e parallèle. Pendant deux ans et demi, les deux camps restèrent embourbés, incapables de la moindre progression.

			Les États-Unis se démenèrent pour sortir de l’impasse. Cinq ans après l’inimaginable annihilation d’Hiroshima et de Nagasaki, MacArthur évoqua sérieusement l’éventualité de lâcher une bombe atomique sur la Corée du Nord. Mais l’hypothèse nucléaire fut vite abandonnée. Les États-Unis optèrent pour la stratégie de la terre brûlée, en lâchant 635 000 tonnes de bombes conventionnelles sur la moitié nord de la péninsule, soit davantage que les 503 000 tonnes larguées sur l’ensemble du Pacifique pendant la Seconde Guerre mondiale13. Pyongyang elle-même reçut 200 000 bombes, soit une pour chaque habitant de la capitale. Curtis LeMay, commandant des forces aériennes stratégiques des États-Unis, déclare avoir « brûlé toutes les villes de Corée du Nord ». Lorsqu’ils vinrent à manquer de cibles urbaines, les bombardiers américains pilonnèrent les barrages hydroélectriques et les digues d’irrigation, inondant les terres cultivées et détruisant les récoltes. À tel point que l’US Air Force se plaignit de ne plus rien avoir à anéantir14. Une évaluation réalisée après la guerre par les Soviétiques estimait que 85 % de toutes les infrastructures nord-coréennes avaient été détruites.

			À la fin du conflit, près de trois millions de Coréens, soit 10 % de la population de la péninsule, étaient morts, blessés ou disparus, selon les historiens. LeMay situait à environ deux millions le nombre de victimes dans le Nord15. Quelque 37 000 soldats américains avaient été tués dans les combats. Après un tel carnage, et bien après qu’il fut devenu évident que ni le Nord, soutenu par les Chinois et les Soviétiques, ni le Sud, appuyé par les Américains, ne pourrait gagner, les deux camps conclurent un armistice. Le 27 juillet 1953, les combats cessèrent. Mais comme aucun traité de paix ne fut jamais signé, la guerre ne prit jamais officiellement fin.

			Dans le Nord, le régime de Kim Il-sung attribuait le conflit à une invasion américaine venue du Sud, mensonge qui continue d’être propagé aujourd’hui encore dans le pays. Le régime se déclara même vainqueur. En Corée du Nord, on parle de la « Libération victorieuse de la Patrie ». À Pyongyang, un musée lui est consacré, où l’on peut voir les épaves d’avions américains capturés. Le but est d’entretenir la mémoire de cette guerre féroce et de maintenir la population en alerte constante pour la souder autour de la famille Kim.

			Au lendemain du conflit, Kim Il-sung consolida son leadership sur un pays dévasté en supervisant un énorme programme de reconstruction financé par les alliés de la Corée du Nord. Il se livra aussi à des purges au sein du haut commandement militaire et parmi les dignitaires du Parti des travailleurs, qu’il rendit responsables des pertes matérielles et humaines. Il en profita pour écraser les factions rivales. En parallèle, l’effort de propagande s’intensifia pour renforcer la ferveur à l’égard du chef de l’État. Les officiels soviétiques, qui s’y connaissaient en matière de culte de la personnalité, s’émurent de la façon dont Kim Il-sung forçait les Nord-Coréens à le vénérer. Dans un télégramme soviétique de 1955, des diplomates installés en Corée du Nord notaient qu’il existait « une atmosphère malsaine de flagornerie servile envers Kim Il-sung16 » parmi les rangs les plus élevés du Parti des travailleurs. Même en Union soviétique, ce genre d’idolâtrie devenait mal vu. À la mort de Staline, Khrouchtchev avait prononcé à huis clos un discours dénonçant le culte de la personnalité autour de son prédécesseur.

			Le nouveau dirigeant nord-coréen entendait prouver qu’il n’était la marionnette ni des Chinois ni des Soviétiques. Il commença à se positionner comme un grand penseur placé à la tête d’une nation indépendante et non alignée17. Il adopta le concept fumeux de juche, prononcé « djoutché » et généralement traduit par « autosuffisance ». L’idée motrice était que la Corée du Nord était entièrement autonome et que sa réussite avait été méritée « par notre nation elle-même », oubliant opportunément la dépendance totale du pays envers ses bienfaiteurs communistes. Par d’autres côtés, la Corée du Nord avait néanmoins atteint un certain degré d’autarcie, en se dotant d’une politique étrangère et d’un système de défense relativement indépendants. Au cours des années 1970, le juche fut inscrit dans la Constitution. Le chercheur Brian Myers aime cependant à souligner que cette idée est si inconsistante que, dans une encyclopédie nord-coréenne, l’entrée concernant la tour du Juche, monument de Pyongyang, est deux fois plus longue que celle consacrée à cette idéologie proprement dite. Pourtant, jusqu’au milieu des années 1970, l’économie nord-coréenne resta plus prospère que celle du Sud, en partie parce que le Nord détenait toutes les ressources naturelles. Kim Il-sung n’avait eu qu’à rebâtir l’industrie lourde et le secteur minier précédemment développés par l’occupant japonais. Surtout, il jouissait de l’aide fournie par l’Union soviétique et des avantages de la mobilisation ouvrière de type socialiste. Après la guerre, la Corée du Sud, elle, avait dû repartir de zéro.

			Désormais âgé d’une soixantaine d’années, Kim Il-sung commençait à réfléchir à sa succession, et au meilleur moyen d’assurer la survie de la dictature qu’il avait instaurée. Alors que l’Union soviétique et la Chine utilisaient l’appareil du parti communiste pour imposer de nouveaux dirigeants, Kim voulait que sa famille conserve le pouvoir. Il envisagea de transmettre la couronne à son frère cadet. Au grand désarroi de certains, il préféra la confier à son fils aîné, Kim Jong-il. Pour cela, il fallait d’abord aménager un peu le système.

			Dans le Dictionnaire des terminologies politiques publié en Corée du Nord en 1970, la succession héréditaire est définie comme « une coutume réactionnaire des sociétés exploiteuses ». Cette formule disparut purement et simplement des éditions suivantes18. Les médias d’État se mirent alors à parler de « centre du Parti », expression employée pour désigner de manière indirecte les activités de Kim Jong-il sans jamais mentionner son nom. Ce dernier fut peu à peu promu vers le sommet de la hiérarchie du Parti des travailleurs.

			Les alliés de la Corée du Nord comprirent vite le projet de Kim Il-sung. En 1974, l’ambassadeur d’Allemagne de l’Est à Pyongyang adressa un télégramme à son ministre des Affaires étrangères pour signaler qu’à travers tout le pays les Nord-Coréens devaient maintenant « jurer fidélité à Kim Jong-il » lors des réunions du parti, « au cas où quelque chose de grave arriverait à Kim Il-sung ». Toujours selon l’ambassadeur, des portraits de Kim Jong-il commençaient à apparaître sur les murs des bureaux du gouvernement, avec des slogans reprenant ses propos sur la réunification ou la construction du socialisme. Les publications officielles se mirent à dépeindre Kim Il-sung comme une figure paternelle et bienveillante. Photos et peintures le montraient prodiguant son affection à des Nord-Coréens heureux ou riant avec des enfants. Cette façade d’empereur bienveillant reviendra cinquante ans plus tard, quand Kim Jong-un, dans la droite ligne de son grand-père, adoptera la même image de dictateur souriant.

			Fait sans précédent, la première épouse et le fils aîné de Kim Il-sung furent mis en avant pour former une sainte trinité nord-coréenne. Certaines photos montraient Kim Jong-il dictant ses directives aux responsables de la propagande et aux producteurs de films. « Dans ses discours devant les citoyens de la République populaire démocratique de Corée, il adopte déjà la posture jusqu’ici réservée à Kim Il-sung, écrivait l’ambassadeur. Cette observation confirme en fait notre hypothèse avancée précédemment : le fils aîné de Kim Il-sung est systématiquement préparé à devenir son successeur19. »

			En 1980, lors du VIe congrès du Parti des travailleurs à Pyongyang, la nouvelle devint officielle. D’un coup, le jeune Kim fut promu à des postes élevés dans les trois principaux organes du Parti : le présidium du Politburo, la Commission militaire centrale et le secrétariat du Parti des travailleurs. Seuls Kim Il-sung et Kim Jong-il, le père et le fils, occupaient simultanément la direction des trois principaux organes du Parti des travailleurs20. Présentant Kim Jong-il comme son héritier désigné, Kim Il-sung déclara que son fils veillerait à ce que la mission révolutionnaire se poursuive « de génération en génération ». Kim Jong-il acquit de plus en plus de responsabilités au sein du Parti des travailleurs. Il accompagnait son père dans ses tournées de « guidage sur le terrain », pratique selon laquelle les dirigeants nord-coréens, censément bienveillants et omniscients, se présentent à l’improviste chez des agriculteurs ou des directeurs d’usine pour leur inculquer la meilleure façon de cultiver les terres ou de produire de l’acier. Des photos les montrent prenant docilement en note tous ces conseils dans de petits carnets. En 1983, Kim Jong-il accomplit son premier voyage connu à l’étranger sans son père, pour visiter des usines dans la Chine émergente. Ce séjour, l’un des rares effectués au fil des années par le Cher Dirigeant, s’inscrivait dans le cadre des efforts de Pékin pour encourager la Corée du Nord à se lancer dans une série de transformations économiques sans pour autant se démocratiser, exactement comme l’avait fait la Chine. « Par son inlassable activité révolutionnaire tout au long des trois décennies, il inaugura une nouvelle ère de prospérité21 », affirme une biographie officielle de Kim Jong-il publiée peu après son arrivée au pouvoir. Pourtant, cet homme réservé était aussi différent que possible de son père si sociable. Kim Il-sung avait été dépeint comme un intrépide guérillero ayant mené l’offensive contre l’impérialisme japonais. Kim Jong-il, lui, n’avait pratiquement aucune expérience militaire. C’était un play-boy connu pour son brushing, qui aimait le cinéma et dont la principale contribution à l’État résida dans les films qu’il réalisa. En 1991, il n’en fut pas moins déclaré commandant suprême de l’Armée du peuple coréen. Le moment était pourtant mal choisi pour consolider la succession. Le mur de Berlin venait de s’écrouler. Deux jours après cette promotion, l’Union soviétique s’effondrait. C’en était fini du bloc communiste qui avait soutenu économiquement et idéologiquement le régime nord-coréen.

			Dans ces circonstances difficiles, le régime inventa, pour justifier la succession héréditaire, une légende autour des origines de Kim Jong-il, qui empruntait tant au christianisme qu’à la mythologie coréenne. Il serait dirigeant non seulement parce qu’il avait été nommé par son père, mais en vertu d’une sorte de droit divin. Son lieu de naissance n’était désormais plus un camp de guérilleros à Khabarovsk mais le mont Paektu, volcan situé à la frontière chinoise, doté d’un statut mythique dans la culture coréenne. C’est là que serait également né Tangun, mi-ours, mi-dieu, père du peuple coréen. Cette créature conférait aux Coréens une origine céleste ; grâce à cette histoire, Kim Jong-il semblait lui aussi descendre de tout en haut. La propagande nord-coréenne ne s’arrêta pas là : Kim Jong-il était censé être né dans une cabane en bois, alors qu’une unique étoile brillait dans le ciel. On n’alla pas jusqu’à changer cet abri en crèche, et sa mère en vierge, mais on ajouta, pour faire bonne mesure, qu’un double arc-en-ciel était apparu au-dessus de la montagne. Le mythe de la sainte lignée du Paektu était créé. Kim Jong-il s’occupait à perpétuer la lignée depuis plus de vingt ans. Il avait accumulé une kyrielle d’épouses et de maîtresses, ainsi que d’enfants.

			En 1966, il avait d’abord épousé une femme au pedigree révolutionnaire dûment validé par son père. De cette union serait née une fille en 1968, mais le mariage n’avait pas duré et le couple avait divorcé en 1969. Cette épouse conserva néanmoins son prestige, comme membre de l’Assemblée suprême du peuple pendant quinze ans, puis comme directrice de la principale université du pays pendant près de vingt ans, jusque sous le règne de Kim Jong-un.

			Kim Jong-il se lia ensuite à une actrice connue, Song Hye-rim, qu’il avait repérée alors qu’il dirigeait des films. Plus âgée que lui, elle était déjà mariée et mère d’un enfant, mais il exigea qu’elle divorce pour lui. Il l’installa dans une de ses maisons à Pyongyang et en 1971 elle donna naissance à leur fils, Kim Jong-nam. Kim Jong-il était aux anges. Dans la Corée confucéenne et profondément traditionnelle, les enfants mâles sont choyés en tant qu’héritiers porteurs du nom de la famille et continuateurs de la lignée. Cette liaison et son fruit furent néanmoins dissimulés à Kim Il-sung jusque vers 1975. Alors que Kim Jong-nam avait 3 ans, le Grand Dirigeant fit savoir à Kim Jong-il qu’il devait se remarier. Incapable de révéler l’existence de sa maîtresse et de leur enfant, il suivit les ordres de son père et épousa celle qui serait considérée comme son unique conjointe « officielle ». Ils eurent deux filles.

			Il ne s’écoula pas longtemps avant que l’œil de Kim Jong-il soit attiré par Ko Yong-hui, une séduisante et jeune danseuse coréenne née au Japon. Ils eurent ensemble trois enfants : deux garçons, Jong-chol et Jong-un, nés respectivement en 1981 et 1984, suivis en 1988 par une fille, Yo-jong. Un débat entoure l’année exacte de la naissance de Kim Jong-un, certaines sources affirmant qu’elle eut lieu en 1983. D’aucuns pensent même que la date officielle fut avancée à 1982 pour des raisons de symétrie avec son grand-père, né en 1912, et son père, dont l’année de naissance avait été officiellement repoussée de 1941 à 1942.

			Pourtant, quand je l’ai questionnée à ce sujet, la tante de Kim Jong-un, Ko Yong-suk, a éclaté de rire. Cela faisait près de vingt ans qu’elle avait fui le régime nord-coréen, mais elle avait la certitude que Kim Jong-un était né en 1984. Elle avait elle-même eu un fils le mois précédent, et avait changé les couches des deux bébés au même moment. La tante s’était occupée de tous les enfants : sa sœur, la concubine de Kim Jong-il, était accaparée par le prochain dirigeant désigné alors qu’il accédait à des postes toujours plus élevés au sein de l’armée et du Parti des travailleurs.

			Ko et son mari habitaient à Pyongyang un vaste domaine incluant plusieurs maisons, dont une pour eux et une pour Kim Jong-il, dotée d’un mur d’enceinte extérieur lourdement gardé et d’un autre rempart autour de la maison de Kim Jong-il, gigantesque, avec son home cinéma et une grande salle de jeux pour les enfants. Malgré ce cadre luxueux, les enfants menaient une vie relativement isolée. Ils jouaient avec leurs cousins ou demeuraient chez leur père lorsqu’il était présent dans le domaine. Il n’y avait pas d’autres enfants dans les parages. Profondément paranoïaque, Kim Jong-il maintenait ses différentes familles strictement séparées. Ses enfants grandirent sans connaître leurs demi-frères et sœurs, sans même côtoyer quiconque de leur âge. Et lorsqu’ils furent scolarisés en Suisse, ce fut dans des lieux distincts : Jong-nam à Genève, les trois autres à Berne. Pendant ce temps, Kim Jong-il s’occupait de gérer les services de propagande et de réaliser des films. Selon sa biographie officielle, il écrivit six opéras. Il continuait d’apparaître aux côtés de son père, pour dispenser sa sagesse sur tous les sujets, des méthodes agricoles à la tactique militaire, lors de visites sur le terrain.

			Puis vint le jour pour lequel tout avait été préparé : le 8 juillet 1994, Kim Il-sung succomba à une crise cardiaque. Sa mort fut tenue secrète pendant trente-quatre heures, le temps que le régime prenne les dernières dispositions pour confirmer la succession22. C’est alors que Radio Pyongyang annonça la nouvelle : « Le Grand Cœur a cessé de battre. » Dans un communiqué de sept pages, l’agence centrale de presse nord-coréenne souligna que Kim laisserait le souvenir d’un homme capable de « créer quelque chose à partir de rien […]. Il a transformé notre pays, où prévalaient la pauvreté et un retard séculaire, en un puissant pays socialiste, indépendant, autonome et autosuffisant23 ».

			Bien que le régime se préparât pour ce moment depuis un quart de siècle, la mort de Kim Il-sung fut un bouleversement. Le système, bâti autour du culte de la personnalité de son leader, avait perdu la personnalité en question. Il fallait maintenant faire ce à quoi aucun autre régime communiste n’avait encore été confronté : transmettre le leadership du père au fils.

			Kim Jong-il entama une période de deuil de trois ans, non parce qu’il était particulièrement affligé, mais parce qu’il avait hérité d’une situation catastrophique et qu’il tenait à ne pas en être rendu responsable. Une famine dévastatrice, résultat de décennies de mauvaise gestion par le régime Kim, commençait à ravager le pays. Pendant la guerre froide, puisque l’Union soviétique et la Chine assuraient l’approvisionnement du pays, il n’y avait pas vraiment eu de raison d’encourager et développer la production alimentaire sur ce sol inhospitalier. Quand les envois cessèrent, la Corée du Nord dut se débrouiller seule. Or elle n’avait pas assez de terres cultivables ni assez d’énergie pour produire les engrais chimiques nécessaires à l’amélioration des récoltes. Au milieu des années 1990, ce désastre politique coïncida avec une série de catastrophes naturelles, inondations et sécheresses qui anéantirent le peu que la Corée du Nord pouvait produire. Personne ne sait exactement combien il y eut de morts à cette époque. Certains experts parlent d’un demi-million de personnes, d’autres pensent qu’il pourrait y en avoir eu jusqu’à deux millions. Le nombre d’enfants errants explosa, parce que leurs parents étaient morts ou les avaient abandonnés. On les qualifiait du nom poétique d’« hirondelles des fleurs », car ils semblaient chercher partout du nectar. En réalité, ils gagnaient leur vie en chapardant toutes sortes d’objets, plaques d’égout ou fil de fer. Beaucoup de ceux qui purent survivre en se nourrissant de rats ou de grains de maïs récupérés dans les bouses de vache furent réduits à l’état de squelette. Certains recoururent à des actes atroces, comme le cannibalisme, pour surmonter cette période qu’on désigne en Corée du Nord par l’euphémisme de « Marche ardue ». Le même nom avait été donné à la lutte de Kim Il-sung en Mandchourie, et il fut ressuscité lors de la famine pour créer le sentiment qu’il s’agissait d’un nouveau combat épique pour la nation. La famine affaiblit l’emprise du régime sur la population comme jamais auparavant. La distribution de rations alimentaires s’arrêta. Les gens ne pouvaient plus compter que sur leurs propres ressources. Par nécessité, les habitants de ce pays communiste durent adopter des logiques de survie quasi capitalistes, que les autorités ne purent que tolérer tant l’État, en retour, n’avait rien à offrir.

			À l’époque de la famine, Pak Hyon-yong était un jeune homme qui vivait à Hamhung, au nord de Wonsan. Il vit la faim tuer son frère cadet, les enfants de sa sœur aînée, puis sa sœur elle-même. Comprenant qu’il serait le suivant, Pak se mit à fabriquer des nouilles à base de « riz de maïs ». Ce substitut de farine était fait de grains de « riz » extraits d’épis de maïs séchés. Il en mangeait un peu mais vendait le reste, et utilisait ses maigres gains pour acheter davantage de riz de maïs pour le lendemain. « La police venait pour tenter de me persuader de ne pas vendre de nouilles, en disant que je ne devais pas succomber au capitalisme et que le Cher Dirigeant allait remédier à notre pénurie alimentaire24 », m’a raconté Pak à Yanji, dans le nord de la Chine, où il vivait caché après avoir fui la Corée du Nord. Mais le Cher Dirigeant ne fit rien de tel. La famine coïncida presque exactement avec l’arrivée au pouvoir de Kim Jong-il, l’associant pour toujours à un moment de difficultés extrêmes. Aujourd’hui encore, les Nord-Coréens qui ont fui gardent un bon souvenir de Kim Il-sung et du temps où leur pays était réellement solide et prospère, et pas seulement dans la version diffusée par les médias d’État.

			Kim Jong-il n’inspirait aucune affection de ce genre. Les habitants s’interrogeaient : S’il nous aime tant, pourquoi mourons-nous de faim ?

			Une fois la famine passée, quand la Corée du Nord est revenue à un simple état de faim tenace et de malnutrition, Kim Jong-il se mit à consacrer son énergie à l’armée. Il avait promu une politique dite du « militaire avant tout » et placé les forces armées au sommet de la hiérarchie du régime. Le Parti des travailleurs, bras politique du pays, adopta le slogan « L’armée est le parti, le peuple et la nation25 ». Pour un régime dépourvu de liquidités et désireux d’améliorer sa force de frappe, aucune arme n’est plus efficace que la bombe nucléaire. Depuis des années, le régime consacrait toute son énergie et ses ressources à un programme nucléaire clandestin. Kim Jong-il révéla ce secret lorsque son pays procéda à son premier essai nucléaire en 2006. Le dirigeant, alors âgé de 64 ans, était visiblement en mauvaise santé. Jadis grassouillet, il semblait désormais émacié, le teint blême. À la mi-août 2008, il eut un AVC. Il se rétablit mais, lorsqu’il reparut en public, c’était un homme diminué. Plus petit, plus maigre, il avait la partie gauche du corps affectée par une paralysie qui touchait sa jambe et son bras. Les conjectures se multiplièrent : qui allait succéder au Cher Dirigeant ?

			Selon les règles de la hiérarchie coréenne traditionnelle, ce rôle devait revenir au fils aîné, Kim Jong-nam. Depuis des années, nombre d’observateurs estimaient pourtant que le Premier Fils avait perdu la couronne à la suite d’un incident embarrassant survenu en 2001. Cette année-là, Kim Jong-nam fut arrêté alors qu’il tentait d’entrer au Japon avec un faux passeport dominicain au nom de Pang Xiong (« Gros Ours » en chinois). Accompagné de sa femme et de leur jeune fils, il avoua aux autorités japonaises qu’il tentait simplement d’emmener sa famille à Disneyland Tokyo. Il s’exila ensuite à Macao, territoire chinois voisin de Hong Kong, où il élut domicile jusqu’à la fin de ses jours. On ne sut jamais si cet exil était volontaire ou forcé. Kim Jong-nam était tombé en disgrâce bien des années auparavant.

			De fait, la question de la succession était bien plus reliée aux ambitions des mères qu’aux qualités des fils. La mère de Kim Jong-nam habitait Moscou de façon plus ou moins continue depuis 1974, l’année où Kim Jong-il s’était lié avec son « épouse » suivante. Lorsqu’elle revenait à Pyongyang, elle était souvent irritable, souffrant de migraines ou de crises nerveuses qui plongeaient toute la maison dans la morosité. Par ailleurs, elle avait grandi avec de solides ambitions et le désir de faire carrière. L’actrice n’avait jamais consenti à jouer le rôle de l’épouse docile et de la femme au foyer soumise. La mère de Kim Jong-un, en revanche, était devenue une présence régulière dans la vie de Kim Jong-il. Concubine favorite, elle put semer en coulisses les germes du changement. Son influence se manifestait partout, par exemple avec l’apparition des dessins animés Donald Duck ou Tom et Jerry à la télévision, doublés en coréen, juste à l’époque où ses propres enfants étaient en âge de les regarder26. Vers la même époque, Kim Jong-il avait découvert avec fureur que Kim Jong-nam, qui avait une vingtaine d’années, participait à des soirées arrosées dans Pyongyang. Pour le punir d’avoir désobéi à ses instructions, Kim Jong-il assigna toute la maisonnée de Kim Jong-nam à résidence pendant un mois, coupant l’approvisionnement alimentaire et les obligeant à faire eux-mêmes le ménage. Il menaça même de les envoyer travailler dans les mines situées dans les camps de travail où étaient détenus les prisonniers politiques. En outre, Kim Jong-nam était souvent considéré comme illégitime puisque, avant sa naissance, sa mère avait déjà été mariée à un autre homme dont elle avait eu au moins un enfant. La cousine de Kim Jong-nam, qui habitait chez lui, voyait dans tout cela l’action de « l’autre femme ». Elle soupçonnait même la mère de Kim Jong-un d’avoir mis en scène l’affaire de Tokyo, en encourageant Kim Jong-il à accorder plus de liberté à son fils aîné, puis en dénonçant le jeune homme lorsqu’il en profita27. À Séoul, qui grouille toujours de rumeurs concernant la Corée du Nord, on supposait aussi que la mère de Kim Jong-un, ambitieuse et calculatrice, avait délibérément divulgué aux autorités japonaises le projet de voyage de Kim Jong-nam pour qu’il soit arrêté et disgracié28. Elle aurait ainsi placé ses propres enfants en tête de la succession, à condition bien sûr de fermer les yeux sur quelques détails gênants : elle n’avait pas légalement épousé Kim Jong-il (ce qui rendait techniquement ses enfants tout aussi illégitimes) ; elle était née au Japon, pays des « agresseurs impérialistes » ; et sa sœur avait fui la Corée du Nord.

			Le fils aîné qu’elle avait eu avec Kim Jong-il, Kim Jong-chol, était discret et introverti, selon ses compagnons de classe en Suisse. À en croire Kenji Fujimoto, le cuisinier japonais qui avait passé des années à préparer des sushis pour la famille royale, Kim Jong-chol n’avait en outre jamais montré la moindre ambition. Il semblait aussi atteint d’une sorte de déséquilibre hormonal, à cause duquel Kim Jong-il le jugeait « semblable à une petite fille29 » et incapable de gouverner. Fujimoto avait rapporté que Kim Jong-il avait désigné son troisième fils, Kim Jong-un, comme successeur. Il ne s’était pas trompé.
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LA VIE CHEZ LES IMPÉRIALISTES

« Le camarade Kim Il-sung déclara à ses voisins : les Japs sont les salauds qui enlèvent les Coréens. Et leur progéniture se compose de salauds 
de la même couleur. Nous allons jouer à leur jeu, et s’ils disent 
quelque chose, nous pourrons les attaquer et les tabasser. »

Extrait d’une biographie du père de Kim Il-sung, publiée en 19681

Âgé de 6 ans, le petit Kim Jong-un se tenait à côté du billard dans la salle de jeux de la résidence de la famille royale à Sinchon, au sud de Pyongyang. Avec son frère aîné, il attendait que leur père sorte d’une réunion avec divers dignitaires, dont leur oncle Jang Song-thaek. Les deux garçons portaient un uniforme à leur taille, vert olive, avec boutons dorés et passepoil rouge. Casquette militaire et étoiles sur les épaulettes. C’étaient de petits généraux. Quand leur père entra dans la pièce, ils se mirent au garde-à-vous et le saluèrent comme des soldats, leur visage poupin adoptant une expression sérieuse. Ravi, Kim Jong-il voulut présenter ses enfants à ses subordonnés et à son personnel, avant qu’ils ne passent dans la salle à manger voisine. Tout le monde se mit en rang pour rencontrer les petits princes.

OEBPS/Fonts/TradeGothicLTStd-BdCn20Obl.otf


OEBPS/Images/Korean_Peninsula_Revised_FR.png
MER JAUNE






OEBPS/Text/toc.xhtml

  Contents


  
    		Couverture


    		Présentation


    		Copyright


    		Titre


    		Dédicace


    		Exergue


    		Avertissement


    		Prologue


    		Première partie : L’apprentissage 
    
      		1. Le commencement


      		2. La vie chez les impérialistes


      		3. Anonyme en Suisse


      		4. Initiation à la dictature


    




    		Deuxième partie : La consolidation 
    
      		5. Un troisième Kim à la barre


      		6. Plus besoin de se serrer la ceinture


      		7. Mieux vaut être craint qu’aimé


      		8. Au revoir, mon oncle


      		9. L’élite de Pyongyang


      		10. Génération Y et modernité


      		11. Jeux de balle avec les « chacals »


    




    		Troisième partie : L’assurance 
    
      		12. La fête permanente


      		13. Le frère indésirable


      		14. La très précieuse épée


      		15. L’offensive de charme


      		16. Une discussion avec les « chacals »


    




    		Et aujourd’hui ?


    		Remerciements


    		Notes


   		Achevé


  



    		1


    		2


    		3


    		4


    		5


    		6


    		7


    		8


    		9


    		10


    		11


    		12


    		13


    		14


    		15


    		16


    		17


    		18


    		19


    		20


    		21


    		22


    		23


    		24


    		25


    		26


    		27


    		28


    		29


    		30


    		31


    		32


    		33


    		34


    		35


    		36


    		37


    		38


    		39


    		40


    		41


    		42


    		43


    		44


    		45


    		46


    		47


    		48


    		49


    		50


    		51


    		52


    		53


    		54


    		55


    		56


    		57


    		58


    		59


    		60


    		61


    		62


    		63


    		64


    		65


    		66


    		67


    		68


    		69


    		70


    		71


    		72


    		73


    		74


    		75


    		76


    		77


    		78


    		79


    		80


    		81


    		82


    		83


    		84


    		85


    		86


    		87


    		88


    		89


    		90


    		91


    		92


    		93


    		94


    		95


    		96


    		97


    		98


    		99


    		100


    		101


    		102


    		103


    		104


    		105


    		106


    		107


    		108


    		109


    		110


    		111


    		112


    		113


    		114


    		115


    		116


    		117


    		118


    		119


    		120


    		121


    		122


    		123


    		124


    		125


    		126


    		127


    		128


    		129


    		130


    		131


    		132


    		133


    		134


    		135


    		136


    		137


    		138


    		139


    		140


    		141


    		142


    		143


    		144


    		145


    		146


    		147


    		148


    		149


    		150


    		151


    		152


    		153


    		154


    		155


    		156


    		157


    		158


    		159


    		160


    		161


    		162


    		163


    		164


    		165


    		166


    		167


    		168


    		169


    		170


    		171


    		172


    		173


    		174


    		175


    		176


    		177


    		178


    		179


    		180


    		181


    		182


    		183


    		184


    		185


    		186


    		187


    		188


    		189


    		190


    		191


    		192


    		193


    		194


    		195


    		196


    		197


    		198


    		199


    		200


    		201


    		202


    		203


    		204


    		205


    		206


    		207


    		208


    		209


    		210


    		211


    		212


    		213


    		214


    		215


    		216


    		217


    		218


    		219


    		220


    		221


    		222


    		223


    		224


    		225


    		226


    		227


    		228


    		229


    		230


    		231


    		232


    		233


    		234


    		235


    		236


    		237


    		238


    		239


    		240


    		241


    		242


    		243


    		244


    		245


    		246


    		247


    		248


    		249


    		250


    		251


    		252


    		253


    		254


    		255


    		256


    		257


    		258


    		259


    		260


    		261


    		262


    		263


    		264


    		265


    		266


    		267


    		268


    		269


    		270


    		271


    		272


    		273


    		274


    		275


    		276


    		277


    		278


    		279


    		280


    		281


    		282


    		283


    		284


    		285


    		286


    		287


    		288


    		289


    		290


    		291


    		292


    		293


    		294


    		295


    		296


    		297


    		298


    		299


    		300


    		301


    		302


    		303


    		304


    		305


    		306


    		307


    		308


    		309


    		310


    		311


    		312


    		313


    		314


    		315


    		316


    		317


    		318


    		319


    		320


    		321


    		322


    		323


    		324


    		325


    		326


    		327


    		328


    		329


    		330


    		331


    		332


    		333


    		334


    		335


    		336


    		337


    		338


    		339


    		340


    		341


    		342


    		343


    		344


    		345


    		346


    		347


    		348


    		349


    		350


    		351


    		352


    		353


    		354


    		355


    		356


    		357


    		358


    		359


    		360


    		361


    		362


    		363


    		364


    		365


    		366


    		367


    		368


    		369


    		370


    		371


    		372


    		373


    		374


    		375


    		376


    		377


    		378


    		379


    		380


    		381


    		382


    		383


    		384


    		385


    		386


    		387


    		388


    		389


    		390


    		391


    		392


    		393


    		394


    		395


    		396


    		397


    		398


    		399


  


  Landmarks


  
    		Cover


  




OEBPS/Images/Kim_Family_Tree_With_Photo_FR_GRIS1.png
ARBRE GENEALOGIQUE
DE LA FAMILLE KIM

(Extrait)





OEBPS/Images/Kim-pages-titre1.png
Anna Fifield

LE GRAND
SUCCESSEUR

Traduit de 'anglais (Etats-Unis) par Laurent Bury

Les Arénes






OEBPS/Images/2ecouv.jpg
Le Grand Successeur raconte pour la premiére fois la vie longtemps
maintenue secréte de Kim Jong-un, le leader de la Corée du Nord. Pour
enquéter sur ce dictateur obsédé par la survie de son clan a la téte
du régime, la journaliste Anna Fifield a pu entrer plusieurs fois en Corée
du Nord, et a rencontré des membres de la famille en exil.

Elle raconte I'enfance dorée et ultra-sécurisée de Kim Jong a
Pyongyang au début des années 1990, sa scolarité en Suisse sous un faux
nom; puis comment, parvenu au pouvoir, il a littéralement fermé la Corée
du Nord sur elle-méme, établi un contrdle et une répression féroces sur
sa population et éliminé des membres de sa propre famille. Elle explique
aussi comment il a mené a bien le programme nucléaire, organisé une
économie paralléle basée sur le racket et le cyber-rangonnage, et réussi
a imposer son pays sur la scéne internationale, avec la complicité de
Donald Trump, Xi Jinping et Vladimir Poutine. Aujourd’hui, des milliers de
soldats nord-coréens sont présents sur le sol européen afin d'assister les
Russes dans leur guerre d'agression contre I'Ukraine.

Al'heure ou les démocraties sont menacées, Le Grand Successeur
est une lecture essentielle et fascinante qui permet de comprendre
comment le régime de Kim Jong-un est devenu plus influent que jamais.

Née en 1976, Anna Fifield est une journaliste néo-zélandaise.
Elle est rédactrice en chef pour la région Asie-Pacifique au Washington Post.
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